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Et si, au lieu de regarder les animaux avec nos yeux, nous les regardions avec les leurs ?

Pulvérisant le mythe entretenu de l’animal-machine, les découvertes scientifiques livrent aujourd’hui un regard inédit sur le royaume des bêtes. Intelligence, émotions, capacités langagières ne sont plus l’apanage de l’Homme.

S’ils partagent le même milieu que nous, les animaux perçoivent et se représentent leur environnement chacun à leur manière. Pourvus d’équipements sensoriels spécifiques, ils prélèvent de manière sélective certains indices porteurs de sens et évoluent dans un univers qui leur est propre. Ainsi, notre monde d’humains n’en est qu’un parmi des millions d’autres.

Ce changement de perspective nécessite un effort, car il nous oblige à repenser notre place, non pas au-dessus des autres êtres vivants, mais parmi eux, et il nous permet de découvrir l’infinie richesse des mondes animaux, l’éblouissante complexité des « bêtes ».

À la lumière de la science, cette collection propose d’entrouvrir les portes de ces autres mondes, en offrant une nouvelle lecture du vivant… et donc de nous-mêmes !
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Introduction


En 2007, je suis invité sur l’île Sainte-Marie, à Madagascar, pour enregistrer les chants légendaires des baleines à bosse. L’excitation est à son comble. Même si j’avais déjà travaillé sur les émissions sonores des baleines bleues, je n’avais pas encore rencontré en personne ces colosses des mers. Comme beaucoup, je gardais en tête cette image fascinante relayée par les réseaux sociaux, celle de l’ombre d’une immense baleine glissant silencieusement sous un kayak, un instant suspendu entre pure beauté, puissance brute et calme extrême. Je me demandais quelle serait la sensation ressentie à la vue de ces géantes. En amont de mon expédition, j’avais pris le temps de me documenter, j’avais lu plusieurs articles scientifiques sur leur société et sur leur culture. Un collègue de l’université, à qui je faisais part de ce projet, m’avait lancé, un peu sceptique : « On étudie ces baleines depuis les années soixante, alors à quoi bon commencer un projet de recherche à ce stade ? » Difficile pour moi de croire que tout avait été fait. De toute façon, j’avais vraiment hâte de me faire une idée par moi-même. Qu’allaient donner mes rencontres avec ces êtres décrits comme sensibles et intelligents ? Des interactions seraient-elles possibles et, si oui, dans quel but ? Découvrirai-je quelque chose de nouveau, ou ne ferai-je que confirmer ce qui avait déjà été montré par d’autres ?

Direction l’île Sainte-Marie ! À l’époque, je partais de New York… autant dire que mon voyage en avion avait été particulièrement long, avec une escale à Paris et une autre à Antananarivo. Un périple éprouvant, très vite oublié en regardant par le hublot, juste avant l’atterrissage. Les couleurs paradisiaques des plages de sable blanc, bordées de palmiers vert vif, s’étendaient jusqu’aux eaux transparentes bleu turquoise du lagon. L’après-midi de mon arrivée, en discutant autour d’un verre avec ceux qui allaient créer l’association légendaire Cétamada, qui deviendra au fil des années la première structure de l’océan Indien pour la recherche scientifique sur les baleines à bosse, j’observais, subjugué, les sauts spectaculaires de ces grands cétacés. Cette nuit-là, il m’a été difficile de dormir, non pas à cause du décalage horaire ou de la pression ressentie d’être avec des gens qui attendaient beaucoup de ma venue, mais en raison de ce spectacle magnifique offert par la nature. C’était la première fois que je voyais les acrobaties aériennes de baleines mesurant quinze mètres de long et pesant plus de trente tonnes. À leur retombée, les splashs s’entendaient à des kilomètres. J’en ai rêvé toute la nuit. Autant dire que, quand je suis arrivé le lendemain au petit déjeuner à 7 heures, il m’a fallu plusieurs cafés avant d’arriver à prononcer un mot et à me concentrer pleinement sur la raison de ma venue. Une fois sur l’eau, après nous être éloignés de quelques centaines de mètres de la plage, nous n’avions pas encore vu de baleines. Toutefois, nous décidâmes de faire une première écoute. J’ai donc descendu délicatement l’hydrophone dans l’eau et surprise ! Dans le casque vissé sur mes oreilles, j’entendais mes premiers chants de baleines… en direct. Un moment incroyable ! Certes le spectacle aérien la veille m’avait impressionné par sa grâce et sa puissance, mais les chants avaient quelque chose en plus : ils me faisaient entrer dans leur univers, dans leur vie. En les écoutant, j’imaginais leur monde parallèle, la folie des profondeurs, tout ce qu’il n’était pas possible de voir depuis la surface. Par ces vocalisations émises à distance, j’avais la sensation que ce monde inconnu se dévoilait et qu’il suffisait de me laisser porter par ces mélodies et cette énergie acoustique intense pour être avec elles. Ce jour-là, ma vie a basculé ; il y a eu un avant et un après. Je savais désormais que je devais aller plus loin. Aller à leur rencontre, découvrir qui elles étaient et percer le mystère des chants envoûtants des mysticètes.

La baleine bleue, la baleine franche, la baleine à bosse ont toutes des points communs qui les définissent comme des mysticètes, mais le trait qui permet de les distinguer à coup sûr est l’absence de dents. À la place, elles ont des fanons, c’est-à-dire de longues lames de kératine qui poussent dans leur gueule. Ces baleines n’ont plus rien à voir avec leurs cousines à dents, que l’on appelle des odontocètes. L’autre caractéristique spécifique à ce groupe est le gigantisme. Avec ses 30 mètres de long pour 150 tonnes (et un record enregistré à 190 tonnes1), la baleine bleue est la plus grande espèce vivante du monde, peut-être même de l’univers, comme j’aime le dire avec humour lors de mes conférences grand public. C’est d’ailleurs un spectacle grandiose, lorsqu’elle vient respirer et dérouler son dos hors de la surface de l’eau ; on a la sensation que cela ne s’arrêtera jamais, que le temps suspend son cours jusqu’à l’apparition finale de sa nageoire caudale.

L’autre aspect fascinant, c’est la façon si délicate qu’elles ont de se mouvoir : on a l’impression qu’elles planent entre deux eaux. Lorsque, pour commencer leur plongée, leur nageoire caudale se lève dans les airs, ruisselante de gouttes d’eau de mer de part et d’autre, puis disparaît, très lentement comme au ralenti, le mouvement s’accomplit dans un geste étonnamment gracieux, si parfaitement exécuté qu’il minimise les remous, dans un total contrôle, alliant précision des gestes et puissance mesurée. Alors que la baleine n’est plus visible, une immense trace immobile à la surface reste totalement plate pendant des minutes qui paraissent une éternité, comme en suspension, s’imposant au clapot dû au vent. Cette trace est, pour moi, le symbole de leur parfaite adaptation au milieu marin. Ces mammifères ont acquis une telle facilité à se déplacer, une telle aisance à évoluer dans cet environnement marin – qui, pour nous, est clairement hostile – avec une telle maîtrise de leurs nageoires qu’en les regardant, on en oublie, devant la fluidité de leur magnifique allure, les efforts nécessaires pour apprendre à nager, gagner en vitesse, évoluer dans l’eau tout en étant freiné constamment par la force hydrodynamique – et tout cela, semble-t-il, sans s’essouffler. C’est précisément cette aptitude, lentement acquise au fil de l’évolution, qui a rendu possible leur conquête de l’océan. Ces grandes baleines ne s’en sont pas privées puisqu’elles l’ont parcouru dans toute sa longueur.

Il faut remonter à – 50 millions d’années pour que des mammifères prennent la décision de s’aventurer le long du littoral. D’abord en restant près des côtes, puis en s’éloignant de plus en plus, là où ils n’avaient pas pied, jusqu’à ne plus distinguer la terre ferme. Leurs motivations semblent évidentes : accéder à de la nourriture abondante et goûteuse, échapper à des prédateurs et découvrir un nouveau monde. Peut-être était-ce un mélange de tout cela ou, plus simplement, désiraient-ils faire la planche au soleil !

Vingt millions d’années plus tard, leurs corps ont tellement évolué que ces nouvelles espèces ne peuvent plus se déplacer sur la terre ferme ni même s’approcher des plages sans risquer leur vie. Les Basilosauridae sont désormais destinés à vivre exclusivement dans le milieu marin. Entre – 34 et – 23 millions d’années, chose étonnante, certains commencent à perdre leurs dents qui seront progressivement remplacées par des fanons. C’est le commencement de la lignée de celles qu’on appelle en français les « mysticètes », c’est-à-dire les cétacés à fanons. On a retrouvé des fossiles qui ont permis de dater leurs différentes familles. Ainsi, les baleines franches semblent être les plus anciennes avec des fossiles datés de – 20 millions d’années2. Pour les rorquals, des ossements ont permis d’estimer leur apparition entre – 10,5 et – 5 millions d’années3. Un ancêtre des baleines à bosse a été trouvé en Californie et a été daté à – 6 millions d’années4, comme les baleines grises dont des fossiles extraits du sol italien ont été estimés entre – 6,5 et – 5 millions d’années5. Enfin, les premières baleines bleues ont été trouvées dans le sud de l’Italie et datées entre – 1,5 et – 1,25 million d’années6.

Au cours de ces années d’évolution, ces cétacés se sont tellement bien adaptés à la vie marine qu’ils se sont épanouis au point de devenir énormes, colossaux. En 2023, le paléontologue italien spécialiste des cétacés Giovanni Bianucci publie dans le journal Nature une étude fondée sur des fossiles de vertèbres de mammifères marins découverts dans le désert péruvien7. Sur les treize retrouvées, une pesait presque 200 kilogrammes. Partant de cette fantastique découverte, les auteurs ont tenté de reconstituer la forme du corps, en précisant une longueur estimée entre 17 et 20 mètres, et en donnant une fourchette de poids entre 85 et 340 tonnes, ce qui en ferait l’espèce la plus lourde de tous les temps, plus que la baleine bleue actuelle ! Les scientifiques lui ont donné le nom de Perucetus colossus. Même si ces dimensions hors-norme ont été discutées et revues à la baisse8, cette découverte nous plonge de plain-pied dans l’univers du gigantisme, une dimension que l’on retrouve rarement sur terre et encore moins dans les airs. Est-ce que vivre dans l’océan permet de changer d’échelle, de voir plus grand, de repousser les limites ? C’est ce que nous allons voir dans ce livre en nous focalisant sur ces grands cétacés. Nous allons nous intéresser à leur mode de vie, leurs interactions, leurs habitats. En quoi sont-ils si particuliers, si envoûtants et si exceptionnels ? D’où vient notre empathie pour ces grandes baleines ? Que l’on soit enfant ou adulte, nous sommes instinctivement éblouis par elles. C’est tellement vrai que certains les utilisent pour attirer le public. C’est le cas, par exemple, du squelette de la baleine de Villerville, qui avait été placé devant un casino comme attraction principale9. Le tour était joué !

En réalité, il aurait été plus logique d’avoir une certaine appréhension, voire d’avoir peur devant ces « sous-marins » de trente tonnes, capables de sauter devant notre bateau et de crier dans l’océan. Mais non, c’est même tout le contraire. Aujourd’hui, nous sommes sous leur charme, fascinés par leur société, leurs parcours aux distances phénoménales dans tout l’océan. Cette admiration est aussi renforcée par le fait que certaines espèces s’intéressent à nous, en venant d’elles-mêmes aux abords de nos bateaux pour échanger (trop) brièvement un moment de vie. Elles génèrent alors une émotion toute particulière. J’ai déjà vu, sur mon bateau, des personnes pleurer à l’écoute des chants de baleines à bosse. Parfois sans même les voir, juste en imaginant, à partir de la mélodie de leurs vocalisations, leur beauté, leur intelligence, leur sensibilité, leur sérénité, mélangées à leur incroyable puissance.

Au cours de mes différentes missions en mer, ce qui me surprend toujours, c’est de voir à quel point mes collègues et moi réagissons dès que l’on aperçoit une baleine. Un mélange de plaisir intense, d’étonnement face à la grâce de ce mammifère, et une réelle envie de se rapprocher pour ne pas le perdre de vue et prolonger cette rencontre au milieu de nulle part le plus longtemps possible. À chaque fois, nous vivons cette expérience comme si c’était la première. Cette fascination se retrouve dans l’excellent film Les Chants de la mer10. Alors qu’Antonio Fischetti est en train de filmer une baleine assez loin du bateau, on nous entend nous émerveiller en nous exclamant : « elle est là ! », « là ! devant nous ! », « superbe ! », témoignant de notre excitation extrême, d’une décharge d’adrénaline probablement mélangée avec un peu de dopamine, en bref, l’opposé de personnes blasées. Au cours de nos études, nos professeurs nous ont appris que les scientifiques devaient être objectifs, sans laisser paraître d’émotions dans leurs travaux… raté ! En réalité, c’est justement là que réside l’essence de l’expérience : pourquoi ne serions-nous pas, nous aussi, touchés par la majestuosité de ces cétacés, comme n’importe quelle autre personne ?

Les observer dans leur milieu naturel est une chance exceptionnelle. Je n’en avais pas pleinement conscience jusqu’à la période Covid. Pendant cette année de confinement aux frontières fermées, je me suis rendu compte à quel point j’étais dépendant des baleines et de mon besoin d’aller en mer les rencontrer. Prendre simplement du temps avec elles, gentiment, sans les déranger, avec l’humilité de croire qu’on pourrait mieux les comprendre et la ferme intention de tout faire pour les protéger. Cette idée de connexion avec la nature n’est pas simplement un concept, elle semble au contraire inscrite au plus profond de nous. Pour un citadin comme moi, qui passe son temps dans des bureaux assis devant un écran d’ordinateur, elle prend un sens profond. Petit à petit, elle devient essentielle, au point de ne plus pouvoir s’en passer. Même si j’ai grandi en ville, je me suis toujours senti connecté au vivant. Cela étant dit, ma première rencontre avec les baleines, qui s’est faite à 33 ans, a bouleversé mon existence. Alors, qu’ai-je appris d’elles ? C’est ce que je vous propose de découvrir au fil des chapitres de ce livre. On commence ?









  


  
1


    De qui parlons-nous ?



  

    Comme vous le savez probablement, et dans un souci d’y voir plus clair, les espèces vivantes ont été réparties dans des grandes catégories générales, définies selon divers critères de similarité, comme la proximité génétique et la ressemblance morphologique. Parmi elles, on distingue les mammifères qui, entre autres, ont une colonne vertébrale, des poils, des poumons et qui nourrissent leurs petits avec du lait qu’ils boivent aux mamelles.


    Les mammifères se caractérisent par une grande diversité de tailles, on les retrouve aussi bien vivants sur terre qu’évoluant dans les airs ou dans les eaux. Parmi les mammifères marins, les cétacés sont totalement inféodés au milieu aquatique. De nos jours, on recense un peu plus de quatre-vingt-dix espèces que l’on repartit en deux sous-ordres : ceux avec des dents qu’on appelle les « odontocètes » et ceux avec des fanons, les mysticètes. Ce livre est dédié à ces derniers et, dans un souci de simplicité, je parlerai de « baleines » ou de « grands cétacés ».


    Alors qui sont ces baleines ? Elles ont été réparties en quatre familles : la baleine grise, le rorqual, la baleine franche et la baleine franche pygmée. Leur anatomie permet de les distinguer nettement, les rorquals présentant une morphologie plus affinée, tandis que les baleines franches sont plus massives.


    Aujourd’hui, on compte un total de quinze espèces de baleines. Il y en avait quatorze auparavant, mais la baleine de Rice a finalement été reconnue comme nouvelle espèce à part entière en 20211. L’histoire de cette distinction est d’ailleurs assez étonnante, car ces baleines étaient observées dans leur milieu naturel et décrites comme des baleines de Bryde, du fait d’une certaine ressemblance. Il a fallu attendre l’échouage d’un spécimen et son analyse pour découvrir la différence phylogénétique avec leurs cousines de Bryde. On pourrait se réjouir de ce nouveau statut enfin défini. Malheureusement, leur population est en déclin rapide du fait des pressions humaines dans le golfe du Mexique, dont la marée noire Deepwater de la plateforme BP en 2010. Lors de transects de ligne menés en 2017 et 2018 dans cette région, le nombre de baleines de Rice a été estimé à cinquante et un individus2. Ce qui n’est pas beaucoup. De plus, ce nombre semble avoir été surestimé : selon la liste rouge de l’Union internationale pour la conservation de la nature (UICN), on ne compterait aujourd’hui que dix-sept individus adultes. De même, les baleines franches de l’Atlantique nord sont dans une situation particulièrement préoccupante. Elles sont moins de 350 actuellement malgré les efforts considérables du Canada et des États-Unis pour leur sauvegarde.


    Il est difficile de commencer une présentation des mysticètes par ces deux paragraphes, mais il est vrai que ces grands cétacés sont tellement en danger que même si je ne suis pas d’une humeur particulièrement pessimiste, il est malheureusement difficile de faire autrement que d’évoquer leur statut sur la liste rouge de l’UICN3.


    

    

      

        

          

          

          

          

          

          

          

          

          

            

              	Famille

              	Nom français

              	Nom anglais

              	Nom latin

              	Statut UICN

              	Population

            


          

          

            

              	Baleinidés


              	Baleine franche (ou noire) de l’Atlantique nord


              	North Atlantic right whale


              	Eubalaena glacialis


              	En danger critique


              	200-250


            


            

              	Baleine franche (ou noire) du Pacifique nord


              	North Pacific right whale


              	Eubalaena japonica


              	En danger


              	Inconnu


            


            

              	Baleine franche (ou noire) australe


              	Southern right whale


              	Eubalaena australis


              	Moins préoccupant


              	Inconnu


            


            

              	Baleine franche du Groenland (ou boréale)


              	Bowhead whale


              	Balaena mysticetus


              	Moins préoccupant


              	10 000


            


            

              	Baleinoptéridée


              	Petit rorqual


              	Common minke whale


              	Balaenoptera acutorostrata


              	Moins préoccupant


              	200 000


            


            

              	Petit rorqual de l’Antarctique


              	Antarctic minke whale


              	Balaenoptera bonaerensis


              	Quasi menacé


              	Inconnu


            


            

              	Rorqual boréal ou baleine de Sei


              	Sei whale


              	Balaenoptera borealis


              	En danger


              	50 000


            


            

              	Rorqual de Bryde


              	Bryde’s whale


              	Balaenoptera edeni


              	Moins préoccupant


              	Inconnu


            


            

              	Baleine de Rice


              	Rice’s whale


              	Balaenoptera ricei


              	En danger critique


              	17


            


            

              	Baleinoptéridée


              	Rorqual commun


              	Fin whale


              	Balaenoptera physalus


              	Vulnérable


              	100 000


            


            

              	Baleine bleue


              	Blue whale


              	Balaenoptera musculus


              	En danger


              	5 – 10 000


            


            

              	Baleine à bosse


              	Humpback whale


              	Megaptera novaeangliae


              	Moins préoccupant


              	84 000


            


            

              	Baleine d’Omura


              	Omura’s whale


              	Balaenoptera omurai


              	Données manquantes


              	Inconnu


            


            

              	Eschrichtidés


              	Baleine grise


              	Gray whale


              	Eschrichtius robustus


              	Moins préoccupant


              	30 000


            


            

              	Néobaleinidés


              	Baleine franche pygmée


              	Pygmy right whale


              	Caperea marginata


              	Moins préoccupant


              	Inconnu


            


          

        


      


    


    Pour vivre, ces mysticètes ont besoin d’oxygène, comme tous les mammifères. Comme dit précédemment, elles n’ont pas de branchies comme les poissons, mais des poumons. Elles remontent donc régulièrement à la surface pour expirer et inspirer des grandes quantités d’air. Le principe est exactement le même que pour nous : cet oxygène est amené au cerveau et aux muscles via la circulation sanguine assurée par le cœur qui fonctionne telle une pompe. Le dioxyde de carbone est ramené vers les poumons pour être expulsé. Comme elles ne passent pas leur vie collées à la surface de l’océan, elles retiennent leur respiration lorsqu’elles plongent. Les durées des apnées sont variables. Il n’y a pas de concours chez les cétacés, donc il est difficile de donner des limites maximales, mais ces mysticètes peuvent espacer leurs respirations successives de quelques minutes à plus de trois quarts d’heure.


    D’autre part, contrairement aux cétacés à dents dont certains, comme les cachalots et les baleines à bec, sont de très grands plongeurs en descendant dans les abysses à plusieurs milliers de mètres, les mysticètes ne réalisent pas de telles performances. Ils ne détiennent ni le record de la durée d’apnée, ni celui de la profondeur maximale. Mais il est intéressant de noter là aussi l’évolution des connaissances récentes sur leurs performances en plongée, obtenues grâce aux balises que l’on place sur leur corps. Elles sont équipées de capteurs de pression, et il est donc aisé de connaître les profondeurs visitées. Ainsi, il y a vingt ans, on disait que les mysticètes étaient des cétacés de surface, qui passaient la majorité de leur temps entre zéro et une cinquantaine de mètres de profondeur. C’est ce que j’avais souvent lu, et moi-même je le répétais dans mes conférences. Mais aujourd’hui, on peut être plus précis, grâce à ces capteurs. Et on va aller de surprise en surprise. Ainsi, pour les baleines bleues, le chercheur américain Jeremy Goldbogen4 a montré que pendant leurs phases d’alimentation, elles descendent en moyenne à 200 mètres (une est même allée à 315 mètres), pour des durées moyennes d’apnée de dix minutes et un maximum à quinze minutes5. Il a obtenu des résultats similaires pour les rorquals communs et les baleines à bosse, donc on peut dire que descendre à ces profondeurs pour ces cétacés relève plutôt de la routine. Pour les baleines franches, la chercheuse Valeria D’Agostino donne, dans sa très belle publication de 20246, des profondeurs fréquentées dans le Golfo Nuevo de la péninsule Valdés en Argentine. Elle a ainsi noté que, pour s’alimenter, plusieurs baleines étaient descendues directement sur le fond marin pour atteindre une profondeur de 115 mètres. Par conséquent, les mesures obtenues ne donnent pas une profondeur maximale, car la baleine serait peut-être descendue davantage si cette zone avait été plus profonde, mais elles confirment leur capacité à évoluer dans toute la colonne d’eau, y compris au niveau du sol marin. Très impressionnant. Nous sommes loin du concept de « cétacés de surface ». Mais ce n’est pas tout. En 2013, Mads Peter Heide-Jørgensen publie d’incroyables plongées pour les baleines boréales. Neuf cétacés ont été suivis pendant plusieurs jours au sud et à l’ouest de Qeqertarsuaq (île de Disko) au Groenland, et, là encore, les surprises ne se font pas attendre : 112 mètres, 186 mètres, 236 mètres, 266 mètres, 312 mètres, 389 mètres, 427 mètres et finalement 582 mètres ! Mais ce record va être battu. Et de façon totalement inattendue. La biologiste Claire Garrigue de l’Institut de recherche pour le développement (IRD), qui travaillait en Nouvelle-Calédonie, s’est intéressée aux déplacements des baleines à bosse. Avec son équipe, elle a posé des balises Argos également équipées d’un capteur de pression. De ce travail, elle a publié en 2020 un très bel article dans lequel elle a détaillé des résultats faisant état de descentes vertigineuses ! Ces baleines ont plongé à des profondeurs insoupçonnées. L’une d’elles a même atteint 616 mètres7 ! Qui aurait pu imaginer cela ? Pour des cétacés dits de surface, on repassera ! D’ailleurs, cela amène une autre question. Qu’est-ce que cette baleine est allée faire à cette profondeur ? On peut raisonnablement s’interroger. Qu’y avait-il si bas qui pouvait autant l’intéresser ? Elle n’est sûrement pas descendue pour s’alimenter car, d’une part, ces mysticètes raffolent de proies, comme du krill ou des petits poissons, qui peuvent se trouver proches de la surface. D’autre part, les eaux de la Nouvelle-Calédonie sont plutôt connues pour être une zone de reproduction, là où les baleines à bosse ne s’alimentent pas. Peut-être descendent-elles si bas pour s’orienter en scrutant la bathymétrie, mais cette hypothèse a déjà été remise en cause par le spécialiste des cétacés William Dawbin8 qui n’avait trouvé aucun lien entre les routes migratoires, la nature des fonds marins, les courants et certaines caractéristiques, comme la température et la salinité. Alors, est-ce pour goûter à l’ivresse des profondeurs ? En fait, il est difficile aujourd’hui de répondre avec certitude, mais ce sujet d’étude relance beaucoup de questions sur les capacités des mysticètes à évoluer dans ce monde marin en trois dimensions.
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Des chasseuses hors pair



Parmi les mammifères, les mysticètes forment une catégorie à part, par leur morphologie, leur longévité, leurs habitats, leur répertoire vocal… et aussi par leur régime alimentaire. Même parmi les cétacés, les différences sont évidentes. D’un côté, il y a les odontocètes élancés, toniques, rapides (les dauphins communs et les orques peuvent nager à plus de 50 km/h1). Ce sont des chasseurs, aux émissions sonores stridentes et courtes composées principalement de sifflements et de trains de clics. Ces espèces vivent entre quarante et quatre-vingts ans et mangent les proies une par une en les attrapant avec leurs dents. De l’autre, il y a les mysticètes, imposants, voire massifs tout en étant très fluides dans leurs mouvements. Ces derniers vivent plus de cent ans, émettent des vocalisations longues et harmonieuses, et mangent d’une seule bouchée une quantité impressionnante de proies. Aussi, pour expliquer leurs modes de vie, leurs cultures, leurs sociétés, je pense qu’il est important de ne pas se focaliser sur un seul de ces aspects mais, au contraire, de considérer les individus d’une façon globale. Je pense que, même lorsque l’on veut étudier leurs vocalisations, il faut considérer les baleines dans leur ensemble, c’est-à-dire en tenant compte de toutes les informations que l’on peut collecter sur elles, pour éviter des biais d’interprétation dans la description de leur personnalité et de leurs activités.

Avec cette remarque générale, je ne cherche pas à cataloguer, d’une façon simpliste, tous les cétacés, dans deux grandes cases : les très actifs et les paresseux. Mais énoncées ainsi, ces caractéristiques appliquées aux deux grandes familles de cétacés sont finalement d’une très grande cohérence entre elles. La nature ne mélange pas des traits de personnalité n’importe comment et de façon aléatoire : un individu nerveux et excité n’a pas tendance à s’exprimer avec une voix douce et apaisante. Le tout fait partie d’un ensemble harmonieux et homogène. Toutefois, il peut, bien sûr, y avoir des personnalités plus complexes, des variations interindividuelles avec des comportements contradictoires, en particulier parmi les espèces qui apprennent tout au long de leur vie, et qui peuvent donc ajuster leur personnalité en fonction de leur environnement et des influences potentielles d’autres congénères.

Revenons-en à l’alimentation de ces grandes baleines. D’ailleurs pourquoi s’y intéresser ? Déjà, parce que, personnellement, j’ai été très impressionné en observant des baleines à bosse s’alimenter au large de Saint-Pierre-et-Miquelon. Nous étions partis en mer avec mon ami Joël Detcheverry, par un temps frais mais très calme et propice aux observations. À peine étions-nous sortis du port que l’on croisait déjà un groupe de dauphins. La journée commençait bien. Et puis, un peu plus au large, nous avons vu à l’horizon deux ou trois souffles caractéristiques des rorquals. Mais nous étions trop loin pour nous rendre réellement compte de la situation. Nous avons alors décidé de suivre cette direction et, en nous approchant, un spectacle incroyable que je ne suis pas près d’oublier s’est offert à nous : plus d’une cinquantaine de baleines à bosse, regroupées par petits groupes de deux à cinq individus, évoluaient sous nos yeux. C’était stupéfiant de les voir en si grand nombre dans cette zone d’alimentation, comme un rendez-vous annuel autour d’un bon repas. Le silence était presque total, seulement déchiré par les expirations d’air, puissantes comme des râles à la surface de l’océan. Un moment mémorable.

Plusieurs études publiées dans les dernières décennies montrent que les techniques de chasse sont le résultat d’un apprentissage et d’une transmission culturelle générationnelle et intergénérationnelle. Il est fondamental de prouver que ces baleines apprennent les unes des autres, pour finalement construire une culture propre à leur groupe social. Il convient de distinguer les quatre grandes familles de mysticètes étant donné qu’elles ne se ressemblent pas, et qu’elles ont donc développé des stratégies d’alimentation différentes. Spoiler : leurs techniques de chasse sont guidées principalement par leurs habitats et les proies qui s’y trouvent.

Commençons par les baleines grises. La façon dont elles mangent est unique parmi les mysticètes : elles raclent le fond marin. La posture qu’elles adoptent pour accéder plus facilement aux sédiments est impressionnante. Elles roulent sur leur flanc, puis ouvrent la bouche pour l’enfouir dans le fond, laissant derrière elles de véritables sillons ainsi creusés pour accéder aux proies2. De vraies laboureuses. Spectaculaire ! Personnellement, je n’ai jamais vu ces baleines en action, mais les images que j’ai pu regarder dans des films documentaires sont saisissantes, notamment dans le superbe film Les Gardiennes de la planète de Jean-Albert Lièvre : en voyant de la terre sortir abondamment de leurs fanons dans d’énormes nuages en suspension autour de leur gueule, on a réellement l’impression que cette terre fait aussi partie de leur régime alimentaire. Mais bien évidemment, il s’agit d’un trompe-l’œil car celle-ci est en fait recrachée et seules les proies vivantes sont piégées dans les fanons pour rester à l’intérieur de la bouche avant d’être ingérées. Grâce à cette technique de drainage, elles mangent de petits invertébrés tels que des amphipodes (genre de petits crustacés), des petites crevettes, des vers de terre ou des larves de crabes. Les proies de petites dimensions sont une caractéristique commune à tous les mysticètes. C’est d’ailleurs assez contre-intuitif : ces baleines surdimensionnées s’alimentent finalement de proies ne dépassant pas une dizaine de centimètres.

Les baleines franches, aussi appelées les filtreuses ou les écrémeuses, ne chassent pas dans les mêmes eaux. Leur technique est très simple : elles nagent lentement en surface dans un nuage de zooplancton en maintenant leur gueule ouverte et, une fois celle-ci totalement remplie d’eau, elles la ferment et utilisent leurs fanons pour retenir leur nourriture à l’intérieur. D’ailleurs, ce n’est pas un hasard si ce sont elles qui ont les fanons les plus grands de tous les mysticètes. Ils peuvent atteindre trois mètres de long, voire quatre mètres pour leurs cousines, les baleines boréales. Par rapport aux fanons des baleines bleues et des baleines à bosse qui mesurent moins d’un mètre, ces derniers sont nettement plus impressionnants !

Ces baleines franches raffolent notamment de petits crustacés, appelés copépodes, qui dérivent en fonction des courants et des températures. Mais, du fait de l’élévation de la température sur notre planète, leur dépendance alimentaire les force à avancer vers des eaux plus froides. Ainsi, une étude scientifique réalisée sur trente-cinq ans montre que les baleines de la côte est des États-Unis se sont déplacées vers le nord, quittant la Floride pour aller vers la baie de Cape Cod et le golfe du Saint-Laurent3. Ce constat s’inscrit dans les différentes conséquences du dérèglement climatique, même si les auteurs restent prudents pour éviter une conclusion trop hâtive. Ils rappellent, en effet, que du fait que ces baleines sont très mobiles, elles peuvent changer assez facilement de zones géographiques. Il sera intéressant de noter si leur déplacement est motivé uniquement par celui de leurs ressources alimentaires ou par d’autres facteurs environnementaux et anthropiques. De plus, les prédictions réalisées par les scientifiques annoncent également une diminution de nourriture dans le Saint-Laurent. Cela va contribuer encore plus à leur fragilisation si elles ne trouvent pas rapidement d’autres lieux de nourrissage4.

Pour la famille des rorquals, la situation est très différente car ils ont un régime plus ouvert, et se régalent de plancton et de petits poissons fins, type sardines et harengs. Ils n’ont pas de dépendance alimentaire stricte. De ce fait, on retrouve ces baleines dans des zones géographiques assez étendues, des pôles jusqu’à des latitudes plus clémentes. Par exemple, comme indiqué précédemment, vous pouvez voir les baleines à bosse fin juillet au large de Saint-Pierre-et-Miquelon se régaler de zooplancton et également au large de Boston où elles font un festin de lançons. L’autre conséquence de cette diversité alimentaire est qu’elles se sont spécialisées dans des techniques tout à fait particulières. Ainsi, les baleines à bosse au large de Boston frappent la surface avec leur nageoire caudale pour effrayer les lançons, qui, dans un réflexe de survie, se regroupent en banc5. Il suffit alors à la baleine d’ouvrir très grand sa gueule pour tout engloutir en un coup. En vingt-sept ans d’observations, les scientifiques ont pu constater que les premières baleines installées dans la zone étaient les professeurs des nouvelles arrivantes. Elles ont partagé cette technique dans une véritable transmission culturelle horizontale, c’est-à-dire d’adulte à adulte.

Une autre méthode de chasse très spectaculaire est la création d’un rideau de bulles. Une baleine à bosse se positionne en profondeur et expire de l’air pour former un mur de bulles. L’objectif est d’emprisonner les poissons qui n’oseront pas s’aventurer au-delà de cette énorme paroi, animée par des quantités d’air qui remontent en dansant vers la surface. Il suffit ensuite à la baleine de remonter la colonne d’eau, la gueule ouverte pour se gaver de poissons. Dans le cas où plusieurs baleines sont présentes sur la même zone, elles organisent une chasse collective. Il faut alors une synchronisation parfaite entre elles pour qu’elles remontent simultanément dans le banc de poissons, faute de quoi seule la première pourrait s’alimenter avant que les poissons effrayés ne se dispersent dans tous les sens, empêchant les baleines à la traîne d’en attraper suffisamment. Par conséquent, pour permettre à toutes de profiter du repas, celle qui pilote le déroulement de la chasse émet un grognement à très basse fréquence servant de top départ pour lancer leur mouvement vers le haut. C’est d’ailleurs impressionnant dans les films documentaires de voir surgir trois, quatre, cinq, voire une dizaine de baleines en même temps à la surface. Là aussi, il s’agit d’une méthode de chasse parfaitement maîtrisée et adaptée aux proies visées. Elle correspond à un apprentissage et fait pleinement partie aujourd’hui de leur culture. Les baleines à bosse ne réservent pas l’usage des murs de bulles à la seule chasse : elles les utilisent aussi à d’autres moments clés de leur vie. Par exemple, dans les périodes de reproduction, on voit régulièrement des lâchers de bulles, dont certains peuvent être très longs, pendant des compétitions entre individus, que ce soit entre mâles dans des groupes actifs ou entre mâles et femelles. Ces expirations intentionnelles, qui s’étendent sur plusieurs dizaines de mètres, sont fantastiques lorsqu’on les observe depuis la surface ou avec un drone. Cette manière spectaculaire de s’impressionner mutuellement montre aussi la capacité pulmonaire de ces géantes.

D’ailleurs, je me demande si ce sont ces explications du rôle des bulles chez ces grandes baleines qui incitent les personnes qui veulent nager avec elles à privilégier l’utilisation de palmes-masque-tuba plutôt que de recourir à des bouteilles de plongée. Je pose la question car j’ai entendu plusieurs fois des plongeurs, des apnéistes et des particuliers se vanter de ne pas utiliser de bouteille au motif que cela allait déranger les baleines, que cela pouvait être perçu comme une certaine agressivité envers elles, voire leur faire peur. Je dois dire que j’ai un peu de mal avec cette théorie pour deux raisons. La première est que nos performances d’apnée sont limitées. Ainsi, se retrouver à faire le yoyo, en descendant à quelques mètres pour rester devant elle pendant une minute, puis remonter précipitamment pourrait s’avérer plutôt déboussolant pour la baleine qui nous observe. Elle pourrait se demander à quoi on joue. La seconde raison est que la quantité d’air que l’on expire lorsque l’on fait de la plongée est très faible et que les bulles sont très fines. Cela n’a donc rien de comparable avec ce que les baleines produisent au cours de leurs activités. En revanche, ce qui est très important à mon avis, lorsque l’on décide d’aller nager avec des cétacés, c’est de minimiser ses mouvements, en faisant peu de gestes et en veillant à ce que ceux-ci soient calmes et mesurés. L’objectif est de montrer une passivité qui s’oppose complètement à l’agressivité. Si l’on utilise des bouteilles, relâcher sa respiration de façon transitoire et régulière devrait également permettre de minimiser le dérangement. D’ailleurs, faut-il aller nager avec des cétacés ? Je reviendrai sur ce point ultérieurement ; en attendant, je vous laisse méditer sur cette question !

Pour en revenir à ces modes d’alimentation qui consistent à engloutir plusieurs proies en même temps, on dit de ces baleines qu’elles sont des goinfres. Elles avalent plusieurs dizaines, voire centaines de kilogrammes de nourriture à chaque bouchée. Mais cette technique qui consiste à faire entrer l’eau de mer chargée en nutriments dans sa gueule nécessite d’avoir une bonne mâchoire et des muscles solides et puissants. Les vidéos sous-marines sont d’ailleurs spectaculaires car elles montrent leurs plis ventraux se gonfler comme une robe plissée qui se déplierait au vent pour offrir plus de volume. Il faut aller voir le squelette de la baleine à bosse au Muséum national d’histoire naturelle de Paris ou celui du rorqual commun au musée des Confluences à Lyon pour admirer en particulier les deux os de la mandibule inférieure : ils sont longs, denses et ce sont probablement les plus solides de tout le corps de la baleine. Cela n’est pas étonnant car ils doivent retenir une tonne d’eau dans la gueule avant que celle-ci ne soit finalement recrachée vers l’extérieur. Il s’agit donc de ne pas se fracturer la mâchoire en mangeant ! Je me permets une remarque importante dans ce chapitre sur l’alimentation : la baleine ne boit pas l’eau qu’elle place dans sa gueule lorsqu’elle mange. Comme indiqué précédemment, elle la repousse avec sa langue. De toute façon, elle ne boit pas d’eau salée et son hydratation passe par l’eau contenue dans ses proies.

On me demande souvent si une baleine peut manger un humain. En effet, on voit parfois sur les réseaux sociaux des photographies et des vidéos montrant un nageur à moitié dans la gueule d’une baleine ou encore des témoignages de personnes paniquées à l’idée d’avoir failli se faire dévorer. Pourtant, la réponse est extrêmement simple : le gosier de ces grandes baleines est étroit. Il est parfaitement adapté pour laisser passer du krill ou des petits poissons mais rien de plus grand. Comme elles n’ont pas de dents, elles ne peuvent ni découper ni mâcher leurs proies. Donc impossible pour elles d’engloutir un humain. Vouloir imiter Jonas est totalement irréaliste, et d’ailleurs, j’en profite pour dire qu’il n’est pas raisonnable, pour rester politiquement correct, de s’approcher d’une zone où des baleines s’alimentent, sauf à les déranger intentionnellement, à les gêner, voire à les interrompre dans cette activité vitale. Mieux vaut éviter cela.

Dans les zones de nourrissage, les baleines ne viennent pas uniquement pour manger. Elles jouent aussi un rôle crucial dans l’écosystème grâce à leurs fèces, qui nourrissent le phytoplancton et le zooplancton. À chaque défécation, elles fertilisent l’océan, avec des nutriments essentiels pour entretenir la vie, augmenter l’abondance et favoriser la croissance6. Leur présence est donc essentielle, elles sont une espèce clé de voûte pour les écosystèmes marins. En les protégeant, on sauve la nourriture primaire et, par conséquent, l’ensemble de la vie dans l’océan.
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